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Les mains serrées sur le volant de sa Jeep de fonction, la mâchoire crispée, Regan Pescoli jetait des regards furibonds à travers le pare-brise, comme pour faire apparaître l’être sans cœur ni âme qui avait provoqué son incommensurable courroux.
— Salaud ! marmonna-t-elle. Salaud ! Salaud ! Salaud !
Ses roues chassèrent légèrement sur la pente verglacée. Son cœur battait à tout rompre, et ses joues étaient cramoisies malgré la température glaciale qui régnait à l’extérieur du véhicule.
Pas seulement en colère, non… Ni même furieuse…
Mais hors d’elle.
Exaspérée.
Enragée.
Elle préférait ne pas penser à ce que seraient son premier geste, ses premières paroles, quand elle aurait Lucky en face d’elle !
Personne au monde n’avait le don de la mettre en fureur comme son ex-mari, Luke Pescoli. Et aujourd’hui, vraiment, il s’était surpassé ! Il avait même largement franchi la ligne rouge qu’elle avait tracée entre eux deux et qu’il n’avait fait que frôler jusque-là. Lucky, le chanceux : tu parles !
Durant toutes les années où ils avaient vécu ensemble, il ne lui avait attiré que des ennuis. Si encore le divorce y avait mis un terme. Mais non ! Voilà que, sans crier gare, il avait décidé de lui enlever ses enfants !
Tandis que l’autoradio égrenait les notes lénifiantes d’un chant de Noël, Regan conduisait comme une folle sur cette route de montagne escarpée, au fin fond du Montana, parmi les collines enneigées des Bitterroot Mountains. Les pneus creusaient leurs sillons dans la neige et le moteur vrombissait, dans un effort permanent. Ces hauteurs, qu’elle distinguait à peine à travers les vitres embuées, séparaient son domicile de celui de Lucky et de sa poupée Barbie de nouvelle épouse.
D’habitude, Regan adorait le paysage de cette traversée. Mais aujourd’hui, alors que les conditions climatiques s’aggravaient, le trajet devenait plus pénible de minute en minute, et elle n’y trouvait aucun plaisir.
Sa dernière conversation téléphonique avec Lucky passait en boucle dans sa tête, relançant de plus belle sa fureur. Il l’avait appelée pour lui annoncer que les enfants — le fils et la fille qu’elle avait élevés toute seule ou quasiment — se trouvaient avec lui et qu’il comptait bien les garder.
— Les enfants, Michelle et moi, on a eu une conversation… Et on est tous tombés d’accord : ce serait mieux si Jeremy et Bianca venaient habiter chez nous.
Une dispute s’était ensuivie, s’envenimant jusqu’à ce que Regan l’avertisse, juste avant de raccrocher rageusement :
— Tu peux faire leurs bagages, Lucky ! Parce que j’arrive, je viens les chercher. Ainsi que Cisco ! Je veux mon fils, je veux ma fille, je veux mon chien et je viens les récupérer.
Elle avait verrouillé la maison et s’était mise en route, prête à tout.
Elle se vit obligée de ralentir sur la surface glissante de la route enneigée tant le moteur patinait, ce qui l’irrita encore davantage. Elle fouilla d’une main tremblante la boîte à gants pour y attraper son paquet de cigarettes caché, celui « à n’utiliser qu’en cas de stress extrême ». Mais il était vide. Elle l’écrasa rageusement et le jeta au pied du siège du passager. Elle avait pris la ferme résolution d’arrêter de fumer… Complètement et absolument, au moins pendant un bon bout de temps. Apparemment, sa cure commençait dès à présent…
« Oh, quel temps affreux il fait au-dehors », gazouillait une chanteuse de country dans les haut-parleurs. Regan coupa aussitôt le son.
Elle accéléra à la sortie d’un virage, et ses roues dérapèrent, puis se redressèrent. Elle s’en rendit à peine compte.
Elle ne prêtait aucune attention non plus aux grands sapins, aux épicéas touffus et aux pins longilignes dont les branches croulaient sous le poids de la neige et qui se dressaient, majestueux, dans l’air glacial où voltigeaient les gros flocons que déversaient d’invisibles nuages. Les essuie-glaces semblaient mener contre eux un combat aussi frénétique que vain, tandis que le chauffage et la ventilation poussés au maximum n’empêchaient pas la buée de voiler les vitres.
Regan plissa les yeux, luttant contre l’envie de nicotine qui la taraudait. Elle se préparait mentalement à affronter Lucky. La confrontation promettait d’être épique. Pas vraiment du genre « Joyeux Noël » ou « Paix sur la terre aux hommes de bonne volonté »… Pas avec Lucky. Plus jamais, maintenant… Elle se fichait royalement de tous les lieux communs qui voulaient que, dans l’« intérêt des enfants », les parents s’évertuent à « rester en bons termes » quoi qu’il arrive, sans jamais laisser libre cours à leurs émotions, quelle que soit la situation.
Ses émotions à elle étaient lâchées comme des chevaux sauvages galopant au milieu d’une immense prairie, sautant, ruant : Lucky ne pouvait tout simplement pas lui enlever ses enfants !
Certes elle ne les voyait pas assez, en ce moment, car elle faisait de nombreuses heures supplémentaires au commissariat du comté de Pinewood, à Grizzly Falls. Certes encore, en cet hiver des plus rigoureux, les tempêtes de neige avaient provoqué de multiples pannes d’électricité et fermetures de routes. Tous les trajets en étaient ralentis. Et puis il y avait le « Tueur aux étoiles », qui leur donnait tant de fil à retordre et qui courait toujours. Le premier tueur en série à sévir dans cette région si paisible du Montana.
Un adversaire redoutable. Un tueur patient et organisé. Un tireur d’élite qui tirait sur les pneus des véhicules de ses victimes — toujours des femmes —, occasionnant un accident, avant de se porter à leur « secours », de les emmener dans sa tanière, où il soignait leurs blessures et gagnait leur confiance. Puis il les faisait marcher nues dans la nature sauvage, les attachait à un arbre où il les abandonnait à une mort certaine, lente et atroce, dans la forêt glaciale et le froid impitoyable.
Jusqu’à présent, ce maniaque cruel avait tué cinq femmes. La dernière, Anna Estes, avait tenu assez longtemps pour qu’on la retrouve inanimée mais vivante. On l’avait héliportée vers un hôpital où elle était morte, cependant, avant d’avoir pu identifier ce salaud.
On avait, bien sûr, passé les scènes de crime au peigne fin. Les véhicules accidentés avaient tous été retrouvés loin des lieux où les victimes avaient été découvertes. Il y avait aussi ces messages énigmatiques que le tueur clouait au tronc des arbres où il attachait les malheureuses. Mais on n’avait jusqu’à présent trouvé aucune preuve pouvant incriminer tel ou tel suspect, ni su décrypter ses messages dans l’espoir qu’ils mènent à une piste. D’ailleurs, les enquêteurs n’avaient en vue aucun suspect sérieux. Ils n’avaient pu, non plus, établir le moindre lien entre les victimes, ce qui faisait que le tueur avait, jusque-là, échappé aux investigations policières pourtant très actives.
Jusque-là…
Mais ça allait changer. Il le fallait !
Et, alors qu’elle enchaînait les heures supplémentaires pour essayer de mettre ce monstre hors d’état de nuire, comme tous ses collègues de la police locale d’ailleurs, voilà que Lucky kidnappait les enfants et lui annonçait qu’il projetait d’en assumer seul la garde !
— Pauvre connard ! dit-elle tout haut. Et tu crois quoi ? Que je vais te laisser faire ?
Sitôt qu’elle lui avait raccroché au nez, Regan avait appelé sa coéquipière, Selena Alvarez, pour lui demander de bien vouloir justifier son absence vis-à-vis de ses supérieurs. Elle se trouvait à présent à moins d’un quart d’heure de la maison de Lucky. Elle glissa un disque de Tim McGraw dans le lecteur de CD, s’aperçut qu’il appartenait à Lucky, l’éjecta immédiatement et le jeta par terre, près du paquet de Marlboro Light froissé.
Elle songea un bref instant à Nate Santana. Nul homme ne lui avait donné autant de plaisir, mais elle savait qu’elle avait tort de le fréquenter. C’était un cow-boy, un beau gosse — le genre de type qu’il faut éviter. Elle n’aurait même pas dû penser à lui en un tel moment, alors qu’elle avait des choses beaucoup plus importantes à régler.
Les roues de la Jeep chassèrent de nouveau, et Regan dut corriger sa trajectoire. Cela faisait des années qu’elle franchissait ces collines dans le blizzard mais, ce jour-là, la colère et l’impatience lui faisaient écraser l’accélérateur avec un acharnement excessif.
Avec hargne.
Agressivité, même.
L’injustice dont elle était victime lui donnait des ailes.
Elle aborda un virage un peu trop rapidement et dérapa sérieusement cette fois-ci, ne redressant la voiture qu’in extremis, frôlant le bas-côté et manquant de peu de basculer dans Cougar Canyon.
Elle ralentit. Les roues chassèrent de nouveau, comme si la route était recouverte d’une épaisse couche de glace aux abords de la crête de la dernière colline.
Dans quelques mètres, elle entamerait la descente…
La Jeep dérapa encore.
— Tu perds la main ! se gronda-t-elle en atteignant un nouveau virage.
Bang !
Un coup de feu retentit soudain dans la forêt. Elle reconnut immédiatement le bruit caractéristique d’un fusil de gros calibre. Instinctivement, elle se baissa et, maniant le volant d’une seule main, attrapa son arme de service dans sa boîte à gants.
Puis la Jeep se mit à vibrer, et Regan se rendit compte de ce qui se passait : en plein blizzard, un crétin s’amusait à tirer au jugé sur son véhicule.
Mais non ! Pas un crétin !
Un coup de panique lui déchira le cœur.
C’était le Tueur aux étoiles ! Le même mode opératoire… Le coup de fusil dans les pneus…
La voiture commença à partir en vrille, les pneus chassant en tous sens sur le verglas, puis elle se mit à tournoyer de plus en plus vite, frôlant le bord du précipice. Regan avait beau crisper les mains sur le volant, pour tenter de stopper la ronde folle de sa Jeep, elle avait perdu tout contrôle dessus.
Le cœur battant, réfléchissant à toute allure, elle attrapa son téléphone portable pour prévenir le commissariat, mais la Jeep heurta alors un arbre et l’appareil lui tomba des mains. La voiture rebondit et glissa sur une roche gelée en produisant un bruit de métal hurlant, tandis qu’une vitre volait en éclats. L’air froid s’engouffra immédiatement dans l’habitacle et l’airbag se déclencha avec un claquement sourd, plaquant la policière contre le dossier de son siège.
La Jeep bascula sur l’aile dans un énorme fracas, raclant de grosses pierres pointues qui percèrent la portière. Une douleur fulgurante lui parcourut la nuque, et Regan comprit qu’elle était blessée. Du sang chaud se mit à couler le long de sa tempe.
La Jeep, déchirant les broussailles sur son passage, commença alors une longue dégringolade dans le ravin.
Non !
Regan s’accrocha fermement au volant d’une main et serra fort la crosse de son pistolet de l’autre, tandis que le monde tournait à toute vitesse autour d’elle. Elle eut une brève vision des précédentes victimes du tueur. Des images atroces de jeunes femmes nues, mortes, la peau cyanosée, leurs cheveux parsemés de cristaux de glace et de flocons de neige, leur chair meurtrie jusqu’au sang par des liens serrés à l’extrême.
Oh non ! Non… Ça ne pouvait pas lui arriver !
Un choc effroyable broya l’avant de la Jeep, ébranlant Regan jusqu’aux os. Son épaule était en feu. Elle-même se trouvait immobilisée par l’airbag, dont le gaz lui brûlait les yeux.
Dans un bruit de bris de métal assourdissant, la Jeep vrilla autour d’un arbre et poursuivit sa course folle vers le fond du ravin, les ailes complètement défoncées, une des roues avant voilée.
Elle avait le plus grand mal à réfléchir dans ce fracas et, pourtant, elle savait qu’elle devait faire très vite. Elle luttait pour rester consciente. Resserrant son étreinte sur la crosse de son pistolet, elle tritura de l’autre main le bouton actionnant le déverrouillage du logement du fusil de bord. Au cas où elle puisse y accéder.
Si elle survivait au choc de l’accident et que le Tueur aux étoiles, armé d’un fusil, venait à son « secours », elle devait coûte que coûte tirer la première.
Elle songea furtivement à sa vie et au gâchis qu’elle en avait fait. Ses enfants… Son premier mari, mort au champ d’honneur… Le second, Lucky… Et, enfin, Nate Santana, ce type sans attaches et trop sexy avec lequel elle n’aurait jamais dû se lier.
Allez, Regan ! Ce n’est pas le moment de t’apitoyer sur tes souvenirs ! Reste consciente ! Sois prête à recevoir ce maniaque comme il le mérite… A lui tirer dessus sans état d’âme et à l’envoyer pourrir en enfer !
Serrant les dents, elle appuya sur le bouton, mais le logement du fusil resta fermé. Le verrou magnétique ne bougea pas d’un millimètre. Le désespoir commençait à la gagner. Elle serra très fort son pistolet, rassurée par sa présence et le fait qu’elle savait s’en servir.
Tire d’abord, interroge-le après…
Elle entendit un nouveau vacarme de métal tordu au-dessus de sa tête, au niveau du toit, entre les arceaux de sécurité.
En un atroce instant de lucidité, elle se dit que, cette fois-ci, elle allait mourir.
*  *  *
Parfait !
Je regarde avec satisfaction la Jeep dévaler la pente. Les arbres frémissent sur son passage, de gros blocs de neige tombent des branches, et le bruit du métal qui se tord et du verre qui éclate est assourdi par la tempête.
Mais il ne faut pas que je me repose sur mes lauriers ni que je perde du temps en autocongratulations. Car il y a encore bien du travail à accomplir.
Cette femme-ci, Regan Elizabeth Pescoli… — je veux dire, l’inspecteur Pescoli —, est une proie très différente des précédentes…
Et puis elle pourrait me reconnaître…
Si elle est encore vivante.
Si elle est consciente.
Il faut que je sois prudent.
J’enroule hâtivement la bâche que j’avais étalée à l’endroit d’où je bénéficiais d’une si bonne vue sur la route et d’un angle de tir idéal. Je la fourre dans mon sac à dos, puis je m’assure que mes lunettes de ski couvrent mes yeux et que ma cagoule, mon bonnet et mon capuchon me masquent le visage. Certain de ne pouvoir être reconnu, je mets mon fusil à l’épaule et commence à marcher dans la neige, content de savoir que les gros flocons qui tombent dru ne tarderont pas à recouvrir mes traces de pas.
Mon véhicule est garé dans un campement de bûcherons abandonné, à trois kilomètres de l’endroit où la Jeep a atterri. Trois kilomètres de terrain escarpé et peu praticable qu’il me faudra des heures pour parcourir.
Pescoli n’est pas un poids plume et elle pourrait se débattre. Mais, bon, il faudra faire avec.
Je dévale la pente qui mène à la route, me faufilant dans une crevasse pour laisser le moins de traces possible. Il fait sombre entre les parois étroites et l’eau y est gelée, mais ces huit cents mètres de détour me sont précieux. Non seulement ces crétins de flics auront plus de mal à me pister, mais cela me permet de laisser croupir ce cher inspecteur Pescoli dans l’air glacial un peu plus longtemps, histoire que le froid lui pénètre bien les os… Ainsi, elle sera heureuse d’être secourue. Même si elle est encore sur ses gardes.
Je ne crois pas, si toutefois elle a survécu à l’accident, qu’elle ait pu s’extirper du véhicule et s’échapper, pas après le choc auquel j’ai assisté. Mais si, par quelque miracle, ses blessures ne sont pas assez graves pour l’empêcher de sortir de la voiture et de s’en éloigner, elle ne pourra pas aller bien loin. J’ai tout prévu.
A cette pensée, une petite bouffée d’adrénaline me monte au cœur. J’ai toujours adoré poursuivre mes proies. J’aime mettre mes talents de chasseur à l’épreuve, traquer les gibiers les plus coriaces. Et Regan, indéniablement, compte parmi ces derniers.
Cours, me dis-je, en serrant de mes doigts gantés la crosse de mon fusil. Cours comme si tu avais le diable aux trousses, espèce de salope !
Mais tu ne m’échapperas pas…
*  *  *
La voiture avait fini de dévaler la pente, et Regan avait le plus grand mal à respirer. Ses poumons étaient contractés, complètement bloqués. Elle avait l’impression que l’épave de la Jeep la comprimait de tout son poids, compressant ses muscles, chassant l’air et la vie de son corps entravé.
Et la douleur… La douleur…
Allez, Regan ! Peu importe cette douleur ! Sors de là… Maintenant ! Sauve-toi !
Tu sais très bien ce qui est en train de se passer, et tu sais que c’est grave. Rien ne pourrait être pire, même…
Allez… Tu peux ! Vas-y…
Avec l’énergie du désespoir, elle tenta de détacher sa ceinture de sécurité et de repousser l’airbag loin de son visage, mais une douleur aiguë lui traversa l’épaule et elle ne put réprimer un miaulement de chat blessé.
Ce que ça fait mal, bon Dieu !
Allez, allez ! Serre les dents et recommence… Tu n’as pas beaucoup de temps !
Elle savait d’ores et déjà que le prédateur était dans les parages.
Elle sentait sa présence.
Elle avait pleine conscience qu’il était en chemin, qu’il venait la chercher et que ses intentions étaient meurtrières.
Allez, Regan, bouge-toi de là, sors de ce piège !
Retenant son souffle et crispant les mâchoires pour surmonter la douleur, elle glissa ses doigts dans l’espace séparant les sièges avant et appuya de toutes ses forces sur la boucle de la ceinture de sécurité.
Clic.
Enfin !
A présent, il lui fallait forcer la portière froissée ou trouver un moyen de s’extraire de la carcasse de son véhicule par le pare-brise…
Mais, malgré le déclic, sa ceinture resta en place.
Elle réessaya.
Elle entendit le même petit bruit mais, tout comme le verrou du support du fusil était faussé, la sangle était coincée dans le dévidoir.
Prise de panique, elle tenta à plusieurs reprises de se libérer, tirant frénétiquement dessus, grimaçant de douleur et craignant à tout instant que le tueur ne surgisse brusquement devant elle.
Ne renonce pas ! Il te reste du temps !
Le sang qui maculait sa tempe était en train de geler sur sa peau, et elle grelottait, claquant des dents, tandis que le vent glacial et la neige pénétraient l’habitacle par le pare-brise éclaté.
La peur, cependant, trempait son dos de sueur.
A tout instant, l’homme pouvait survenir. Et elle qui était coincée là, comme un animal dans un piège, à sa merci !
Sors, Regan ! Sors de cette bagnole, vite !
Si seulement elle pouvait atteindre la radio de bord ou son téléphone portable…
Elle essaya une nouvelle fois de détacher sa ceinture, puis se rendit compte que c’était inutile. La boucle était irrémédiablement coincée. Couper la sangle, donc… Il n’y avait pas d’autre solution. Mais avec quoi ?
Tendant la main vers la boîte à gants, elle essaya de l’ouvrir, mais son loquet était faussé, lui aussi.
— Oh, pour l’amour de Dieu ! marmonna-t-elle.
D’un doigt, elle insista. En vain. De la main gauche, elle tenait toujours son pistolet. Il y avait un couteau dans sa poche. Si elle pouvait seulement l’atteindre… Ou la radio… Ou son téléphone portable… Ou sa trousse de secours… Si au moins elle avait sa trousse de secours sur elle… Comme elle n’était pas en service, la petite radio qu’elle portait parfois à l’épaule se trouvait quelque part sur la banquette arrière. Elle avait pensé qu’elle n’en aurait pas l’usage lors de son entretien avec Lucky.
Elle entreprit de fouiller sa poche de pantalon, en quête de son canif à lames multiples, dont l’une était dentelée. Elle pourrait s’en servir comme d’une petite scie, pour venir à bout de la sangle de sa ceinture de sécurité.
Elle se contorsionna pour glisser sa main droite dans sa poche, essayant sans succès de contenir sa panique et se sentant près de sombrer à tout moment dans l’inconscience.
N’y pense surtout pas… Continue… Tu vas t’en sortir… Tu peux le faire !
Ravalant sa terreur, elle effleura le couteau du bout des doigts. Allez ! allez ! Elle glissa sa main un peu plus avant dans sa poche, sans cesser de tendre l’oreille par-delà les battements de son cœur et la plainte du vent, guettant des bruits de pas, le craquement d’une branche morte ou tout autre son incongru en ces lieux déserts… Tout ce qui aurait pu l’avertir de la présence ou de l’arrivée du prédateur qui l’avait prise pour cible.
Elle serait retrouvée par ses collègues, elle en était sûre. Mais plus tard. Au bout d’un certain temps. Même si elle n’était pas équipée d’un ordinateur de bord, une balise électronique intégrée au véhicule envoyait des signaux permettant de le repérer en tout lieu. Ses collègues finiraient par localiser sa Jeep.
Mais, les policiers de Grizzly Falls étant débordés et elle-même ayant confié à Selena qu’elle avait une affaire privée à régler, il y avait toutes les chances pour qu’elle soit capturée avant leur intervention, à moins qu’elle ne meure de froid, piégée dans l’épave de sa voiture.
Prise d’un accès de panique mêlée de colère, elle enfonça enfin la main dans sa poche et empoigna le couteau.
Enfin !
Elle tira soigneusement la petite arme le long de sa cuisse, hors de sa poche, loin de la douleur. Elle finit par l’extraire d’une main tremblante. Minutieusement, elle ouvrit la lame dentelée et perça l’airbag. Le coussin d’air se mit à siffler et à se dégonfler lentement. Elle le repoussa et entreprit de scier la ceinture de sécurité. Ses joues étaient engourdies par le froid et ses doigts commençaient à geler.
Si elle n’avait pas été blessée, elle aurait tranché la sangle en un rien de temps. Mais, dans son état, il lui fallut y mettre toutes ses forces. Et, tandis qu’elle sciait laborieusement, elle sentit plutôt qu’elle ne vit qu’elle n’était pas seule…
Elle s’immobilisa, les doigts de sa main gauche crispés autour de la crosse de son Glock semi-automatique. A l’étroit comme elle l’était, elle avait besoin de la souplesse d’usage qu’offrait un pistolet. Une fois qu’elle serait sortie de l’épave, elle tâcherait de récupérer le fusil de bord en forçant le verrou magnétique.
Elle n’entendit rien d’autre que les hurlements du vent et les battements de son cœur. Elle ne vit rien d’autre que du blanc partout autour d’elle. Les millions de flocons que les cieux déchaînés déversaient sur le canyon créaient un rideau opaque et mouvant derrière lequel elle croyait assister à un ballet d’ombres menaçantes. Son cœur cognait dans sa poitrine comme s’il allait la déchirer.
Je sais que tu es là, connard. Montre-toi !
Elle humecta ses lèvres gercées et se dit que son imagination lui jouait des tours. Elle n’avait pas pour habitude de se fier à son « instinct animal », à son « intuition féminine » ou à son « flair de flic ». Mais là, dans ce canyon glacial et désert…
Venait-elle de surprendre un mouvement, là, dans ce fourré, à moins de quatre mètres de la Jeep ?
Elle scruta les lieux, le sang battant à ses tempes, tandis que des cristaux de glace lui fouettaient le visage.
Rien…
Mais si pourtant, il y avait bien du mouvement dans ce fourré…
Elle lâcha son canif et prit le pistolet à deux mains, le pointant au travers du pare-brise éclaté. Une ombre se faufila.
Elle appuya sur la détente au moment où la silhouette bondit.
La balle alla se ficher dans le tronc d’un pin chargé de neige, faisant exploser des bouts d’écorce et des morceaux de glace.
Un grand daim s’élança alors hors du fourré et remonta la pente du ravin en toute hâte — ombre grise et apeurée un instant aperçue, s’évanouissant déjà dans la blancheur brumeuse.
— Mon Dieu, murmura Regan, en proie à une nouvelle bouffée d’adrénaline.
Un daim. Ce n’était qu’un daim !
Elle relâcha son souffle lentement et se remit à scier, lorsqu’elle vit quelque chose bouger dans son rétroviseur.
Elle regarda une nouvelle fois, mais l’ombre avait disparu.
Reprends-toi…
Un dernier coup de canif rageur sur la ceinture et celle-ci céda enfin, juste au moment où elle sentit une vive piqure à la nuque.
Quoi ? Qu’est-ce que…
Elle se passa la main derrière le cou d’un geste vif. Tel un dard froid et métallique, un objet pointu venait de se ficher non loin de ses cervicales. Elle l’arracha et frémit en constatant qu’il s’agissait d’une petite seringue.
On venait de lui tirer dessus… Ce petit tube argenté, prolongé d’un aiguillon, avait dû contenir une drogue ou un poison qui devait déjà se propager dans son organisme.
Elle fut prise d’une subite envie de vomir.
Non ! Garde ton calme !
Elle distingua un nouveau mouvement dans les éclats de son rétroviseur, un déplacement furtif.
Elle cligna les yeux, leva son pistolet en se tournant vers la vitre arrière, mais il était trop tard. Ses doigts n’obéissaient plus à son cerveau, ses pensées se brouillaient, un fourmillement se répandait dans tout son corps.
Les effets d’une drogue…
Un nouveau mouvement dans le miroir éclaté.
Le fusil… Il lui fallait le fusil…
Elle essaya d’étendre le bras, guettant l’apparition de son assaillant, mais elle se sentait tout engourdie. Sa tête s’affaissa sur le côté et le pistolet lui échappa des mains. L’espace se mit à tourner autour d’elle au ralenti tandis que sa vision se faisait de plus en plus vague et embrumée.
— Non ! dit-elle faiblement, la langue pâteuse.
Elle essaya de ressaisir son arme, puis elle le vit, sa silhouette déformée par le miroir brisé du rétroviseur. Il était grand et tout de blanc vêtu. Une cagoule masquait son visage et de grosses lunettes noires couvraient ses yeux.
Elle commençait à perdre connaissance, à glisser dans l’abîme de l’inconscience lorsque l’homme l’interpella :
— Inspecteur Pescoli…
Il avait prononcé ces mots d’une voix presque cordiale, comme s’ils étaient tous deux de vieilles connaissances. Il n’était qu’à un mètre d’elle… Si elle pouvait seulement pointer son pistolet vers lui…
— On dirait que vous avez eu un accident.
Elle leva les yeux et, dans un dernier effort, murmura :
— Va en enfer !
— J’y suis déjà, inspecteur, mais bientôt je n’y serai plus seul. Vous allez m’y rejoindre.
C’est ce qu’on verra, pensa-t-elle dans un dernier éclair de conscience.
Elle ramassa d’une main tremblante son pistolet, le pointa maladroitement vers la fenêtre et fit feu.
Une série de détonations retentit dans le canyon.
Raté… Elle avait visé de travers.
Même en tirant d’aussi près, elle avait manqué sa cible, n’atteignant que des arbres et des rochers…
L’homme soupira et fit entendre un clappement de langue réprobateur.
— Vous allez le regretter, inspecteur…
Regan voulut tirer une autre fois, mais ses doigts ne réagissaient plus, et tout ce qu’elle parvint à faire fut de le gifler, lorsqu’il s’approcha d’elle. Ses ongles accrochèrent l’étoffe de la cagoule et lui griffèrent la peau.
Il laissa échapper un glapissement de surprise.
— Salope !
C’est ça, espèce d’ordure… En tout cas, j’ai des fragments contenant ton ADN sous mes ongles… Si on me retrouve, tu es foutu !
Le sang coulait sur la joue de l’homme. Elle le vit fouiller dans un sac, en sortir quelque chose… Un tablier ? Elle n’arrivait pas à fixer son regard, tout était trouble autour d’elle… Mais elle finit par reconnaître le vêtement qu’il tenait à la main…
Une camisole de force !
Une peur paralysante s’empara d’elle.
Elle savait qu’il n’allait pas la laisser mourir si facilement, qu’il allait la maintenir en vie pour la torturer… avant de la tuer, comme les autres.
Mais cette camisole de force ! Etre attachée et réduite à l’impuissance totale… C’était comme s’il connaissait ses plus profondes angoisses, ses pires phobies.
La blancheur du blizzard vacillait autour d’elle. La vision de l’homme et de la camisole se faisait de plus en plus trouble dans le tourbillon des flocons glacés.
En sombrant dans l’inconscience, elle ne ressentit aucune frayeur — juste une détermination à toute épreuve : si jamais elle se réveillait, elle aurait la peau de cet homme. Elle l’expédierait là où il ne verrait plus jamais la lumière.
Sans la moindre pitié.
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Où diable était-elle ?
— Allez, allez ! répétait Nate Santana sans se faire trop d’illusions, arpentant l’écurie, son téléphone portable rivé à l’oreille.
La mention « CORRESPONDANT INJOIGNABLE » apparaissait sur le petit écran du téléphone. Regan avait disparu.
Frustré, Nate fourra l’appareil dans la poche de son jean usé, s’efforçant de rester calme. Il était simplement un peu sur les nerfs, suite à tout ce qui s’était passé dans la somnolente bourgade de Grizzly Falls depuis quelques semaines.
Non, en fait, c’était plus grave que cela. L’inquiétude lui nouait littéralement l’estomac. Tout ce qu’il avait apprécié et chéri dans son existence avait toujours fini par disparaître ; or Regan Pescoli était ce qui lui était arrivé de mieux depuis très, très longtemps… Sans doute depuis Santa Lucia…
A présent, il fallait se rendre à l’évidence : elle évitait ses appels.
Pour quelle autre raison, sinon, ne répondrait-elle pas ?
Il se passa la main dans les cheveux et jeta un coup d’œil sur l’enclos interne à l’écurie, où Lucifer, un poulain particulièrement têtu et nerveux, le regardait fixement, comme pour le défier.
D’ordinaire, Nate éprouvait une forte attirance pour les animaux. D’expérience, il trouvait bien plus facile d’avoir affaire à eux qu’aux êtres humains. Il les trouvait plus dignes de confiance. Plus prévisibles. Mais, en cette matinée glaciale, il n’arrivait pas à se concentrer sur ses tâches et ne cessait de songer à Regan.
Il était vraiment mordu ! Il l’avait dans la peau, cette femme, et ça l’ennuyait terriblement.
C’est ta faute, aussi… Tu as laissé une aventure, qui devait être sans engagement ni lendemain, évoluer en une relation régulière qui commence à ressembler à une liaison en bonne et due forme.
Il serra les dents à cette pensée : Regan était de loin la pire des femmes avec qui il pouvait se lier. La pire des pires !
Il se fustigea mentalement, se couvrit de reproches, se traita des noms les plus désobligeants. Il y avait belle lurette qu’une femme ne s’était emparée ainsi de son esprit et ne lui avait donné envie de coucher avec elle à toute heure de la journée. Or Regan était, abomination des abominations ! inspecteur de police…
A éviter donc… A éviter à tout prix…
Mais il avait été attiré par elle comme un homme assoiffé dans le désert peut l’être par une oasis.
Un coup d’œil par la fenêtre lui confirma que ce maudit blizzard ne s’apaisait pas. Un vent glacial s’engouffrait en mugissant dans les ravins encaissés. Le givre couvrait les vitres et la neige tombait si dru qu’il ne pouvait distinguer les lumières de sa cabane, pourtant à moins d’une centaine de mètres de là.
Heureusement, il régnait une douce chaleur dans l’immense écurie. La soufflerie du chauffage soulevait en ronflant la poussière, tandis que le parfum familier de la cire pour selle mêlé aux effluves du crottin de cheval — odeurs qu’il avait humé toute sa vie — emplissait ses narines. Les chevaux trépignaient dans leurs stalles. Une jument un peu fébrile hennissait doucement.
D’ordinaire, cet univers familier le rassérénait. Il se sentait beaucoup plus proche des animaux que de la plupart des hommes. Ou des femmes, d’ailleurs.
Jusqu’à ce qu’il rencontre Regan Pescoli.
Avec ses deux enfants.
Mariée deux fois, déjà.
Leur relation, centrée sur le sexe, n’était en rien sentimentale.
Pas de promesses d’amour éternel.
Pas d’engagement mutuel.
Pas de liens.
Pas de quoi en faire tout une histoire, donc. N’est-ce pas ?
Alors pourquoi était-il aussi perturbé, pourquoi se sentait-il à cran ? Que lui importait de ne pas pouvoir la joindre ?
Ils avaient déjà laissé passer plusieurs jours d’affilée sans se parler, une semaine entière même, une fois. Pas récemment, cependant… Au cours des derniers mois, ils avaient même été en contact quasi quotidiennement. Et il ne s’en était pas plaint, bien au contraire.
Il se rappela subitement que, dans ce coin reculé du Montana, le service de téléphonie mobile était bien connu pour ses défaillances et que le message « CORRESPONDANT INJOIGNABLE » était chose courante, lorsque soufflait la tempête. Même cet emmerdeur de Brady Long, son patron — héritier d’une famille ayant fait fortune dans les mines de cuivre —, n’arrivait pas à obtenir l’installation d’une antenne relais près de son ranch. Ce qui convenait parfaitement à Nate, d’ailleurs. D’un tempérament solitaire, il n’avait ni foi en la technologie ni le goût pour.
Sauf ce matin.
Bon, tu n’arrives pas à la joindre… Et alors ? Elle doit être complètement débordée de boulot, tout à son enquête. Ce Tueur aux étoiles court toujours… Et les urgences sont nombreuses en raison du blizzard. Des maisons privées d’électricité, des accidents de la route qui se multiplient à cause du verglas, des particuliers qui crèvent de froid un peu partout. Elle est occupée, voilà tout. Pas la peine de paniquer !
Et cependant il était hanté par un mauvais pressentiment, comme chaque fois qu’il appréhendait l’imminence d’une catastrophe. Il avait plus d’une fois souffert de chagrins d’amour et de peines de cœur. Il n’en restait pas moins qu’il avait toujours eu la faculté de présager le malheur, et ce depuis son enfance.
« C’est ce maudit sang indien qui coule dans tes veines, lui avait dit son père en bougonnant, un jour que Nate lui avait fait part de ses prémonitions. Du côté de ta mère… Ton arrière-grand-père — ou peut-être le père de ton arrière-grand-père — était une sorte de sorcier indien ou quelque chose dans ce goût-là. Il pouvait, paraît-il, guérir les malades juste en les touchant. Et leur jeter des sorts, aussi. Enfin, selon ta mère… C’était un Arapaho, je crois, ou peut-être un Cheyenne, je ne sais plus. Aucune importance… Une nuit, il a rêvé d’un crotale ou d’une autre bestiole. Bref, ça a suffi à en faire un sorcier. Il éprouvait sans doute le même genre de sensations que toi, mon garçon. »
Après lui avoir fait ces révélations toutes approximatives, son père avait, comme à son habitude, mordu dans une chique de tabac et s’était mis à mastiquer d’un air satisfait, crachant et s’essuyant la bouche du revers de sa manche, avant de conclure :
« Tout ça, c’est des conneries, à mon avis… »
Nate n’avait d’ailleurs jamais vraiment fait le lien entre ses ancêtres amérindiens et la justesse de ses intuitions. Mais, ce soir-là, il sentait que quelque chose d’insolite rôdait dans les parages. Quelque chose de ténébreux et de profondément maléfique. Quelque chose de menaçant, dirigé contre Regan.
Il n’aimait guère ces prémonitions et leur opposait le plus souvent un ferme déni : il ne voulait pas avoir l’air ridicule, à l’instar d’Ivor Hicks, qui prétendait avoir été enlevé par des extraterrestres, de Grace Perchant, qui avait un loup en guise de chien et disait communiquer avec les défunts, ou de Henry Johansen, un fermier qui avait eu une commotion cérébrale en tombant de son tracteur dix ans auparavant et affirmait depuis qu’il lisait dans les pensées d’autrui. Non, Nate était bien résolu à ne jamais faire part à quiconque de ses pressentiments, préférant les taire que de s’exposer aux railleries de ses concitoyens.
Quant à Regan, il finirait bien par parvenir à la joindre. Comme toujours… En outre, ils n’étaient pas mariés ni ne formaient un couple, pas même officieusement, préférant, l’un comme l’autre, qu’il en soit ainsi.
Il se dirigea vers le manège intérieur où Lucifer le dévisageait toujours en piaffant. Ce grand poulain noir, avec une jambe blanche et le regard malicieux, avait une nette tendance à ce que certains nomment l’indépendance là où d’autres ne voient qu’un entêtement farouche. Pour Nate, c’était du pareil au même. A présent, les naseaux du poulain étaient dilatés, ses yeux bordés de blanc, et sa robe lisse luisait de sueur.
— Tout va bien, lui dit-il doucement, alors qu’il savait, au fond de lui-même, qu’il n’en était rien.
Et le cheval le sentait aussi.
Car tel était le talent de Nate, son don. Il comprenait les animaux, surtout les chevaux et les chiens. Il les respectait en tant que tels, n’essayait pas de leur plaquer des traits humains. Après des années d’expérience et d’observation, il avait appris à travailler avec eux.
D’aucuns disaient de lui qu’il était bizarre, d’autres le comparaient à un charmeur de serpents ou expliquaient ce talent par son sang mêlé, alors que la vérité, plus prosaïque, était qu’il traitait les animaux avec bon sens, détermination et bonté. Il savait tout simplement s’y prendre avec eux. Cette aptitude était peut-être due en effet, pour une part, à ses origines indiennes, mais il la devait avant tout à son propre caractère et au savoir-faire qu’il avait acquis.
Il saisit le rouleau de corde qui pendait à un crochet fixé au mur, s’introduisit dans l’enclos et marcha à pas lents vers l’animal, laissant la barrière se refermer derrière lui. Une forte rafale déferla en hurlant dans les canyons, ébranlant les vitres des fenêtres et faisant tressaillir l’épaule de Lucifer.
— Chut…, murmura Nate.
Il s’approcha un peu plus ; calme et impassible bien qu’il éprouvât au fond de lui la même tension que celle qui suintait de l’animal, une peur proche de la panique qui se lisait dans ses yeux. Lucifer était sur le point de s’emballer.
Un bruit mat se fit entendre derrière lui.
La porte de l’écurie venait de s’ouvrir en grand.
Nate se figea. Et Lucifer se mit à galoper comme s’il avait la mort aux trousses. En trois brèves foulées, il passa de zéro à cinquante kilomètres à l’heure dans un grondement de tonnerre, soulevant des gerbes de terre battue et passant assez près de Nate pour que celui-ci sente l’haleine du poulain et sa chaleur corporelle tandis qu’une rafale de vent glacial tourbillonnait dans l’écurie en sifflant.
Le chien de Nate, un gros husky sibérien, se mit à hurler, et tous les chevaux de l’écurie entamèrent un concert d’ébrouements et de hennissements, trépignant nerveusement dans leurs stalles.
— Nakita, chut ! ordonna Santana.
Le gros chien se coucha à contrecœur, tout en continuant de fixer son maître de ses yeux d’azur.
Lucifer, la queue dressée, tournait en galopant dans l’enclos. S’il avait pu, il aurait bondi par-dessus la clôture et se serait mis à détaler aussi vite et aussi loin que ses robustes jambes pouvaient le porter. Il aurait franchi comme un éclair la porte de l’écurie et parcouru d’une traite et en tous sens les huit cents hectares de Brady Long.
— Super, marmonna Nate.
Il savait que le peu de confiance qu’il avait acquis auprès de l’animal venait de voler en éclats.
— Vraiment super…
Il se tourna vers la porte ouverte, cherchant du regard qui avait été assez stupide pour laisser la porte claquer.
— Hé ! appela-t-il en sautant par-dessus la clôture du manège.
Il atterrit en souplesse sur ses pieds bottés et ne vit aucun imbécile couvert de neige dans l’embrasure de la porte. Il n’y avait que Nakita, qui geignait en fixant la nuit noire.
Seul l’air humide et glacial s’engouffrait dans l’écurie en hululant. Nul être humain n’était visible.
Nate referma la porte d’un coup sec, vérifia l’état du loquet, tandis qu’un frisson d’inquiétude lui parcourait l’échine. En arrivant sur les lieux, il avait lui-même fermé cette porte et s’était assuré que le loquet était bien en place.
Quoique… Le fait de ne pas parvenir à joindre Regan ne l’avait-il pas perturbé au point d’être assez distrait pour oublier de bien refermer la porte derrière lui ? Dans ce cas, n’était-ce pas le vent, tout simplement, qui avait provoqué son ouverture ? Le loquet était depuis longtemps un peu branlant. Il s’était d’ailleurs promis de le réparer, mais n’en avait pas fait une priorité.
Il eut tout à coup l’impression troublante d’être épié. Mais il n’entendait que le bruit des sabots qui piétinaient le sol des stalles et les ébrouements des chevaux, perturbés dans leurs petites habitudes par l’irruption impétueuse du vent.
Il les passa en revue, notant au passage que la jument rouanne et le hongre bai, qui se trouvaient dans des stalles contiguës, regardaient fixement un coin près des mangeoires. Lucifer avait cessé de galoper follement, mais il dressait la tête et ses naseaux étaient plus dilatés que jamais. En ralentissant son allure, il frémissait de toute sa robe sombre et il fixait Nate d’un air éperdu.
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